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PERSPECTIVE 
Le cinéma de Bernard Émond 

Valeur de vérité 
JANCIMON REID 

Fiction empruntant le regard du cinéma-vérité, radiographie de 
la misère humaine, incursion sans équivoque dans les subtilités 
de l'émotion, le cinéma de Bernard Émond répond sans contredit 
à un idéal d'authenticité. De tous les cinéastes québécois, il est 
peut-être celui qui s'acharne le plus à dépeindre avec fidélité les 
drames d'une classe d'êtres humains sur lesquels trop peu de 
projecteurs s'allument. En ne négligeant aucun détail pour dres­
ser des portraits de la condition humaine, Bernard Emond se plaît 
à reconstituer le déroulement d'une existence et à imaginer les 
détails qui meublent un moment trouble dans la vie d'un être. 
Que ce soit à travers le documentaire ou la fiction, Émond cherche 
à illustrer les faits et à dépeindre les émotions avec l'approche du 
« direct » et en créant des compositions d'images empruntant les 
moyens du documentaire, sans grossissement des éclats, sans 
enjolivement appuyé. Pour le cinéaste, le défi consiste à éviter le 
recours à une pyrotechnie d'effets de mise en scène susceptibles 
de créer une distance avec les personnages et les événements, qui 
prétendent tous deux à une esthétique se voulant un reflet de la 
réalité. Bernard Émond convie ainsi son public à des scènes intimes 
de la misère humaine, en se permettant l'insertion systématique 
d'un commentaire aux attributs moralistes dignes de l'anthropo­
logue qu'il est. 

Dans le documentaire Ceux qui ont le pas léger meurent sans 
laisser de traces, Bernard Émond affirmait déjà en 1992 son 
désir de témoigner de la misère 
humaine et du petit monde dont le 
destin demeurerait anonyme si le 
cinéaste n'avait pas décidé d'en 
faire un sujet de film... C'est peut-
être justement à cause de ce besoin 
dévorant d'éveiller le public à la 
réalité du plus commun des mortels 
et d'en faire un « fabuleux ordi­
naire » (pour reprendre les termes 
du sociologue Jean-Jacques Simard) 
que le cinéaste a été tenté de se 
lancer tête première dans le cinéma 
de fiction. Attisé par sa curiosité 
d'anthropologue, Émond a troqué le 

documentaire pour la fiction et a offert un nouveau souffle au 
cinéma d'auteur québécois en réalisant La Femme qui boit en 
2001, film qui lui a valu le Prix Radio-Canada du meilleur 
premier scénario de long métrage de fiction dans le cadre de la 
19e édition des Rendez-vous du cinéma québécois. 

L'attrait pour la bouteille 

Dans ce premier long métrage de fiction, Bernard Émond a 
exploré un thème inhabituel et peu séduisant, s'il en est un, l'al­
coolisme. Antihéroïne par excellence, Paulette (magnifiquement 
interprétée par Élise Guilbault) sombre dans l'alcool après s'être 
rendue à l'évidence que son mari, Frank (Luc Picard), est un insa­
tiable coureur de jupons. Avec l'aide d'une caméra impudique, 
Émond a filmé les hauts et les bas d'une femme dont l'alcoo­
lisme l'a menée à sombrer dans une ultime évasion qui lui a 
coûté sa fierté. Désormais prisonnière de la désillusion, la Pau­
lette âgée n'attend plus rien d'autre, dans sa chambre sombre et 
inanimée, que d'être libérée du poids de la vie. 

« On vit dans une société où les trois quarts des gens passent leur 
temps à se geler le casque. Avec de l'alcool, de la drogue, la télé, 
des tranquillisants, les jeux... On vit à une époque où la société 
est devenue insupportable. Il y a chez les alcooliques un refus de 
la réalité qui est parfaitement séduisant. Dans le personnage de 

Paulette, il y a l'horreur, mais il y a 
aussi la beauté de la révolte », 
expliquait Bernard Émond en 
entrevue à l'émission Le Septième à 
Télé-Québec peu après la sortie de 
son film. 

Probablement qu'Émond ait été 
séduit par l'ivresse de filmer les 
travers de la bouteille puisque sa 
deuxième œuvre de fiction, 20 h 17, 
rue Darling, lui a permis cette fois 
d'illustrer le combat que se livre un 
homme afin de résister à la tentation 
de la rechute. Victime d'un incendie 
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(une thématique qui rappelle forcément le documentaire 
L'Epreuve du feu, tourné en 1997), Gérard (aussi joué par Luc 
Picard) ne possède plus rien d'autre que sa curiosité maladive à 
replacer les pièces du casse-tête et à reconstituer l'explosion de 
son immeuble à laquelle il a échappé par miracle, « à cause d'un 
lacet détaché ». L'incident alimente soudain la curiosité de cet 
ex-journaliste de faits divers qui mène son enquête avec l'énergie 
du désespoir. 

Émond s'est appliqué ici à mettre en scène un personnage jouant 
à l'équilibriste sur le mince cordeau retardant sa chute entre la 
résolution et l'abdication. Véritable funambule résistant jusqu'à 
la dernière heure à la tentation du scotch, Gérard se révèle en 
définitive presque aussi faillible que la Paulette de La Femme 
qui boit. Errant dans les rues de Montréal, il plonge dans une 
quête de sens incohérente qui lui offre un prétexte tout désigné 
pour reprendre du service avec sa complice d'autrefois, la 
bouteille. 

En véritable éveilleur de conscience, Bernard Émond s'est 
acharné à filmer la révolte gracieuse de ses personnages et, après 

coup, à montrer sans réserve leur descente dans les profondeurs 
hideuses de l'alcoolisme en projetant le spectateur dans un 
sentiment d'inconfort. Peu de cinéastes ont en effet osé présenter 
à leur public des sujets et des personnages aussi peu attirants, au 
péril de sacrifier tout assentiment populaire dans les salles de 
cinéma. « J'essaie dans mes films de ne pas gommer la com­
plexité des phénomènes humains. Pour moi, chaque situation, 
chaque personne est quelque chose d'énormément compliqué et 
c'est en regardant avec intensité et avec finesse qu'on peut arri­
ver à comprendre », disait Émond lors d'une allocution prononcée 
à l'occasion d'un colloque organisé par le Centre de ressources 
en anthropologie visuelle en 2003. 

L'approche narrative du ciné-essai 

À l'inverse des films Leaving Las Vegas de Mike Figgis et 
Rebel Without a Cause de Nicholas Ray, Bernard Émond ne se 
contente pas de filmer la déchéance ou la marginalité telle 
qu'elle est susceptible de s'exprimer dans un contexte géogra­
phique ou historique donné. Le cinéaste se permet également une 
incursion dans les pensées de ses personnages. En plus d'agir 
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Luc Picard dans 20 h 17, rue Darling - PHOTO : VÉRO BONCOMPAGNI 

devant la caméra, les protagonistes se racontent et se dévoilent 
en mettant le spectateur au parfum de leurs sentiments les plus 
intimes. Cette approche narrative systématique (aucune des œu­
vres de fiction du cinéaste n'échappe à ce procédé) permet à Émond 
de pénétrer l'âme de ses « échantillons » de la misère humaine. 

D'un film à l'autre, Émond propose une narration qui tend à uni­
versaliser le discours et les situations présentés. Une façon pour 
Bernard Émond de sous-entendre une réflexion du genre : « Mes 
personnages ne sont pas les seuls à flirter avec les affres de l'hu­
manité, à batailler contre le destin et à lutter avec leurs propres 
faiblesses. Le monde est rempli à craquer de Paulette et de 
Gérard... » 

Malgré certaines parentés avec le cinéma d'enquête policière ou 
le polar proprement dit, 20 h 17, rue Darling sacrifie tous les 
clichés de ce genre cinématographique au profit d'un ton narratif 
apparenté au documentaire. Pour pallier le vide que suggèrent à 
l'occasion certaines images où l'errance est mise en scène, la 
narration s'installe et propose une incursion dans l'univers alam-
biqué des émotions. Et pour être certain de ne pas succomber à 
la tentation du spectacle, Émond se permet même de superposer 
à la narration des scènes dans lesquelles les personnages accom­
plissent des actions, conversent et interagissent avec d'autres 
protagonistes. Un procédé qui sert à merveille le discours de 

sobriété d'Émond et qui prend sa source, dans le cas de 20 h 17, 
rue Darling, dans les pages d'un court roman écrit par le 
cinéaste avant la réalisation du film. De ce fait, les films de 
fiction du réalisateur constituent de véritables ciné-romans ou 
plutôt des ciné-essais (par leur valeur pamphlétaire et philoso­
phique) dans lesquels la voix off sert de guide au spectateur, 
comme le fait le cinéma documentaire pour ajouter une valeur 
informative aux images. 

Dans son plus récent opus, La Neuvaine, le cinéaste réussit à 
s'éloigner de la narration introspective de son personnage en 
faisant plutôt entendre une discussion entre Jeanne (interprétée 
par une Élise Guilbault dans un rôle troublant d'intensité) et un 
prêtre dont la présence est confirmée au spectateur à la toute fin 
du film. Pour une fois, Émond s'éloigne du ciné-essai et de la 
narration à la première personne pour laisser son univers fiction­
nel s'articuler de lui-même, boucler sa propre boucle, se dévoiler 
sans renfort extérieur. On sent que le récit affirme cette fois une 
autonomie certaine, même si la narration est toujours omnipré­
sente . 

De la structure à la psychologie 

L'approche du documentaire, qui exige de la part du réalisateur 
un assemblage cohérent de centaines d'heures d'images enre­
gistrées lors du tournage, semble avoir marqué Bernard Émond. 
En plongeant dans le monde de la fiction, le cinéaste a transposé 
la technique du montage à l'étape de l'écriture du scénario. Tous 
ses films de fiction proposent, sans exception, une construction 
non linéaire qui fait alterner passé et présent et où le spectateur 
est appelé à reconstruire la chronologie des événements. Dans 
Ceux qui ont le pas léger meurent sans laisser de traces, Bernard 
Émond s'est amusé à reconstruire la vie d'un homme décédé à 
travers les témoignages de ceux qui l'ont connu. C'est par une 
sorte de collage non linéaire de commentaires et d'anecdotes que 
le cinéaste a réussi à raconter l'histoire d'un trépassé et à émou­
voir son public. À mesure que le film avance dans le temps, 
l'homme évoqué (Henri Turcotte) se dévoile dans toute sa com­
plexité. L'archétype ou la caricature d'un citadin telle que décrite 
au début du film acquiert progressivement une valeur humaine 
profonde. 

Le « Henri » dont les gens se remémorent le passage n'a rien du 
miséreux universalisé à laquelle la narration fait sans cesse réfé­
rence. Même s'il est mort sur un bout de trottoir et que sa dépouille 
est passée à deux cheveux de se retrouver dans le cimetière des 
« non-réclamés », Henri Turcotte a laissé des traces indiscutables 
auprès de ses parents et amis qui lui ont survécu. À travers la nar­
ration gutturale et raboteuse de Pierre Falardeau (sorte d'em­
blème québécois du populisme), Bernard Émond évoque le sort 
de milliers d'humains qui sombrent quotidiennement dans l'ou-
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Élise Guilbault dans La Femme qui boit - PHOTO : BERTRAND CARRIÈRE 

bli et dont l'existence percute le mur de l'indifférence aux yeux 
des bonnes gens de la normalité. Pourtant, il vient démontrer que 
Henri Turcotte a mené une existence paisible, heureuse et mar­
quante pour son entourage. Émond se fait psychologue et rappelle 
à son public que, pour juger un homme, il faut d'abord avoir pris 
connaissance de toutes les pièces qui composent son individua­
lité. 

Bernard Émond a appliqué ce principe à son cinéma de fiction. 
En filmant la vie des petites gens en apparence sans histoire, dont 
le caractère n'arriverait jamais à intéresser le cinéma de Holly­
wood avide de contrastes manichéens et de superficialité, Émond 
révèle au contraire une substance riche en subtilités. Une matière 
qui échappe à la sensibilité « des habitants des beaux quartiers, 
pour qui la vie est un songe », se permet de préciser le cinéaste. 

La Neuvaine illustre à merveille les qualités de cette structure 
cinématographique de prime abord rébarbative. Les premières 
scènes du film dépeignent une femme repliée sur elle-même et 
rongée par un mal. Le personnage vit devant la caméra un effroi 
auquel le spectateur est incapable de prendre part puisqu'il en 
ignore la source. En digne anthropologue et en étemel moraliste, 
Bernard Émond rappelle ici à son public à quel point la compré­
hension de l'autre mène inévitablement à l'empathie. Et c'est 
pourquoi il choisit de ne dévoiler la nature du désordre qui trou­

ble l'esprit de Jeanne qu'au milieu du film. Il s'agit évidemment 
d'un procédé habile pour faire la leçon à ses spectateurs tout en 
créant une sorte de suspense durant la première moitié de l'œu­
vre. 

L'alcoolisme de Paulette est également décortiqué par une 
structure non linéaire dans La Femme qui boit. Au début du 
film, Émond concentre son énergie pour représenter la relation 
entre Paulette et Frank par un enchaînement de moments relati­
vement heureux. Rien de ce qui est illustré n'apparaît comme 
étant des raisons valables aux yeux des spectateurs pour légi­
timer une chute dans l'alcool. Pourtant, le réalisateur se fait 
encore une fois psychologue et démontre comment la misère se 
faufile souvent derrière les plus belles apparences. Aussi, une 
fois passées les premières impressions, la vérité se dévoile souvent 
d'elle-même... et la vérité est tout ce qui importe pour Émond. 

Toujours dans l'entrevue accordée au Septième en 2001, Bernard 
Émond offrait quelques explications à ce sujet. « Mon travail de 
documentariste pénètre tout ce que je fais. Je ne veux pas 
m'enfermer dans un univers d'histoires qui n'ont aucun lien avec 
le réel. Le réel est la source de la fiction. Pour moi, un cinéma 
conséquent est un cinéma du réel. Il faut parler de ce qu'on est, 
sinon on fait des clips et de la pub, et ça me pue au nez. Les gens 
ont soif de vérité. On vit dans un monde où les images mentent 
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constamment. Ce que j'offre, ce sont des images qui essayent 
d'atteindre une vérité humaine. Je pense que le cinéma a une 
tâche de vérité. » 

La Neuvaine 

Quatre ans après avoir tâté le monde de la fiction au cinéma, 
Bernard Émond a livré tout récemment une œuvre d'une grande 
maturité qui percute avec encore plus de justesse cet idéal de 
vérité. Avec La Neuvaine, le cinéaste démontre qu'il est au 
sommet de son art. Cette fois, Bernard Émond emprunte de 
nouveaux sentiers énonciatifs et semble se mettre davantage au 
service d'une œuvre cinématographique que d'un essai déguisé 
en fiction. Les compositions visuelles, admirablement élaborées 
par Jean-Claude Labrecque, trouvent un écho symbolique dans 
la trame narrative du film. Elles s'imposent comme de véritables 
phrasés qui s'énoncent dans le silence des dialogues et qui 
parlent souvent plus que les mots eux-mêmes. Elles échafaudent 
une esthétique qui participe activement à la progression du film. 
De par cet état de grâce, La Neuvaine rejoint le panthéon des 
œuvres probes du grand cinéma d'auteur où siègent des films tels 
que Cris et chuchotements d'Ingmar Bergman, Le Voleur de bicy­

clette de Vittorio De Sica, Les Sentiers de la gloire de Stanley 
Kubrick et La Strada de Federico Fellini. D'une maîtrise for­
melle et d'une entièreté envoûtantes, le dernier-né de Bernard 
Émond propose une trame riche en thématiques relevant de la 
psychologie et de la sociologie humaines. 

L'histoire est la suivante : c'est au contact de François, un jeune 
homme pieux d'une simplicité déconcertante (incamé avec finesse 
par l'acteur Patrick Drolet), que Jeanne (Élise Guilbault) reprend 
goût à la vie après avoir sombré dans une sorte de coma de la 
raison et de l'existence. Tous deux confrontés à la mort (François 
à la mort imminente de sa grand-mère pour laquelle il souhaite 
renverser le destin et Jeanne à la tentation d'y sombrer après 
avoir indirectement provoqué celle de trois personnes), les prota­
gonistes partagent simultanément les émotions culminantes qui 
poussent l'être à un degré ultime de remise en question. Leur 
première rencontre a lieu au bord du fleuve, à Sainte-Anne-de-
Beaupré. Les deux sont absorbés par la tranquillité apparente du 
cours d'eau sans avoir conscience du temps qui passe. Rapide­
ment, leur confrontation initiale devient amitié, malgré le fait 
que François traverse son épreuve dans la foi et que Jeanne la 
traverse dans l'athéisme. 

La Neuvaine - PHOTO : BERTRAND CARRIÈRE 
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François doit accepter l'imminence d'un deuil et s'en remet à la 
foi afin d'atténuer son impuissance à aider sa grand-mère. Jeanne 
doit, quant à elle, vivre avec une secousse émotive passée et s'at­
tribue la culpabilité du drame dont elle garde les séquelles. « En 
voulant faire le bien, j 'ai fait le mal », rumine-t-elle sans cesse. 
La relation qui s'établit entre les deux personnages qu'autrement 
tout sépare (lui, travaille dans un magasin général à Petite-Rivière-
Saint-François et, elle, comme médecin dans un hôpital de 
Montréal) finit par profiter à chacun. Leur rencontre devient 
ainsi l'occasion d'un éveil mutuel. 

Faisant appel de nouveau à une construction qui imite la forme 
d'un casse-tête, Bernard Émond souligne le contraste entre le 
présent et le passé grâce à l'utilisation remarquable de la caméra. 
Lors des scènes d'émotion retenue, Émond a recours à des plans 
fixes. Lorsque le passé de Jeanne est évoqué, le cinéaste aban­
donne le trépied au profit d'une caméra à l'épaule où le mouve­
ment évoque la normalité, la vie quotidienne. La scène du drame 
(percutante!) est également tournée caméra à l'épaule. Tout le 
reste du film repose ensuite sur le jeu captivant des deux acteurs 
et sur l'intensité avec laquelle les personnages tendent à se révé­
ler, à cohabiter et à s'extirper de leur affliction respective. 

Un cinéaste entier 

Dans le cinéma de Bernard Émond, il y a peu de place pour le diver­
tissement. Unique en son genre, son cinéma ne laisse aucune 
place aux compromis. Le spectateur avide d'esclandres et d'hila­
rité est nullement bienvenu dans l'univers du cinéaste. Authen­
tique, Bernard Émond l'est tout autant que son œuvre, qui sonde 
les fondements de la misère humaine sans chercher à jeter de la 
poudre aux yeux. « J'ai envie de faire un cinéma pour des spec­
tateurs libres. Je veux les faire travailler. Un film réussi nous 
porte à la réflexion, à la méditation — pas seulement le scénario 
et les dialogues, mais tout le film. Les œuvres qui me parlent 
sont les espaces où les destins individuels rencontrent l'histoire, 
où la liberté individuelle rencontre la détermination de l'histoire. 
Mais, de plus en plus, je suis préoccupé par la nécessité de la 
transcendance dans un monde sans Dieu. Je ne peux pas admet­
tre que le samedi au centre commercial soit l'unique horizon de 
l'expérience humaine1. » Vivement un film sur le sujet! • 

I. Entretien avec Francine Laurendeau. Disponible sur le site des Rendez-vous 
du cinéma québécois au www.rvcq.eom/tour.f/2005/extra.entrevues.emond.html 

Patrick Drolet et Élise Guilbault dans La Neuvaine - PHOTO : BERTRAND CARRIÈRE 

ONË3ULLES VOLUME 24 NUMÉRO 1 .15 

http://www.rvcq.eom/tour.f/2005/extra.entrevues.emond.html

